Nouvel an chinois : l’année du singe 

Du 8 février 2016 au 27 janvier 2017, l’année chinoise fête le singe. Ce mammifère anthropoïde de l’ordre des primates a beaucoup inspiré les hommes dans les domaines des sciences et des arts.

Curiosité scientifique…

 Babouins, gibbons, mandrills, ourangs-outans et autres tamarins ont toujours fasciné les observateurs de la nature et les dessinateurs des ménageries. Dès l’Antiquité, Aristote, visant à substituer l’étude scientifique aux récits merveilleux, décrit les singes dans son Histoire des animaux. Au  Ier siècle, Pline l’Ancien – parfois appelé Pline le Naturaliste – s’y rapporte dans sa somme monumentale, intitulée Histoire naturelle. Puis, l’intérêt des spécialistes se renouvelle au gré des découvertes du Nouveau Monde. Au XVIIIe, le comte de Buffon et Carl von Linné affinent une nomenclature qui doit attendre le début du XIXe pour confiner, dans ses grandes lignes, à celle qui prévaut encore aujourd’hui. Parent proche, le singe a été de toutes les aventures scientifiques humaines, depuis les premières expérimentations médicales, jusqu’à l’épopée de la conquête spatiale. Au IIe siècle, Claude Galien, médecin des gladiateurs et de Marc Aurèle, fonde ses théories sur l’observation des animaux et notamment du singe. Des siècles plus tard, les primates tiennent un rôle décisif dans les développements balistiques. Le 31 janvier 1961, « Ham le chimpanzé » devance le cosmonaute Youri Gagarine, en effectuant un vol suborbital à bord de sa capsule. Anthropoïde, le singe s’est aussi octroyé une place toute particulière dans les cosmogonies, les mythologies et, surtout, dans l’iconographie. 

…et sujet artistique

Au Moyen Âge, magots et macaques sont forts prisés des rois, des princes et autres grands des cours européennes, dont ils deviennent les animaux de compagnie. Ainsi, rapportent les chroniqueurs, le singe d’Isabeau de Bavière, épouse de Charles VI, est-il richement paré : manteaux et robes fourrés, collier de cuir rouge, etc. Déjà, symbolisant la vanité et la folie des hommes, l’imagerie du primate abonde dans les enluminures, les fresques et la statuaire. Au XVIIe, cette figure connaît un regain d’intérêt à travers les fables, dans lesquelles elle incarne le double satirique et trompeur de l’homme, ainsi que dans les décors grotesques que Jean Berain ou Claude III Auran confectionnent pour le roi. Lorsqu’il n’est pas seulement convoqué à des fins comiques, le singe suscite le trouble et les questionnements d’ordre moral, philosophique ou religieux. Introduite par les peintres flamands – notamment David Téniers le Jeune (Singes dans une cuisine, etc.) –, poursuivie par Antoine Watteau (La Sculpture), Christophe Huet (La Grande Singerie de Chantilly) ou Jean-Baptiste Siméon Chardin (Le Singe antiquaire) la vogue des « singeries » tourne l’activité des hommes en dérision, en leur substituant des primates affublés dans des scènes de genre. Aujourd’hui encore, coqueluche des caricaturistes, inspirateur des romanciers et cinéastes de science-fiction  – La Planète des singes (Pierre Boulle, 1963) –, le singe interroge l’humain en accusant ses vices et travers.   
